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Père et mêlée des jours.
Rébellion des départs. 
Menant pavé des rades écartées des mers. Temps mixé, indistinct recours. Le 9 pointe le cercle fermé d’une année. Mois décimé, profil gommé, les lignes du visage ont renoncé, seule image – cerisier battu, le vent, la hache, même la souche a cédé.

Père avant que le geste soit dernier. 
Ignorant tout.

*

Oscillation le compte. 
Battement. 
Atermoiement. 
Près du cœur. Il a 
cessé 
de croire 
ou de battre.
*

C’est l’heure sonnée du contre-jour, 
c’est la seconde altérée disparue des vivants. 
Encore dans l’ombre, 
entre silence      et blanc. 

Réveil et nous croyons vivant celui 
qui dans la terre 
compte 
les morts. 
*

Faussaires. Images comme.

Tu étais, tu fus, sur le film encore tu recules. 

Je veux l’ombre pour exister plus.

Père. Passé. Bobine déroulée, évidée. 
Manque la vie, le fil. 
Nous liait.

Ce qui battait 
– pas, le cœur.
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Souvent des branches écartées laissent passer la lumière, souvent le soir apaise les feuilles du couchant, cercle orange, présence chaude des matins bleus. Si longue marche, souvent la nuit surprend. Incertitude 

à regarder, nervure, chemin – d’autres auraient-ils été 
possibles ? 

Pas peut-être
pas un silence et le doute. Branche évitée pour une ronce plus loin. Nul secours, pleine main pour une tige blessée, qu’importe. Nous regardons ce qui nous brûle pour nous sauver. Toute proportion chassée, battrons le cœur, grandes foulées. Moquant souvent le soir, matin si fort et notre ciel pour une étoile.

Demain n’est pas sans commencement

seul le passé.

Fer de lance et le ciel 

absent de tout. 

Pointe du jour évanouie n’offre pas un nuage, 

seul souffle ce vent, 

le chaud transport du précipice      l’été 

et nous courons tournoi, guerroyer encore, 

poser sur le sel acéré la lance. 

Courte escale, je regarde 

si loin que tes yeux portent, 

un chemin plus ouvert      ou la halte. 

Son silence. 

Tu empruntais naguère une entrée près du puits 

– l’eau alors manquait      toute source 

nous devions  

serrer des mots de paume et reculer trois fois. 

J’ai enfermé      seau lesté  

une ribambelle, 

pour un coin de page, un mot de toi. 

A la dérobée du vide. 

Tu hisseras bientôt le vertige du ciel.

